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Un CCN en terre et en paille
Pour une thèse vivante (vers son geste)
projet de Claudia Triozzi

du mardi 12 au samedi 30 novembre 2019
aux Laboratoires d’Aubervilliers
Avec le Festival d’Automne à Paris

Construire un lieu éphémère comme aboutissement d’une recherche en acte : voici 
l’audacieux projet de la performeuse et chorégraphe italienne Claudia TRIOZZI. Elle 
s’installe pour l’occasion aux Laboratoires d’Aubervilliers, dans un espace pensé 
comme une scène ouverte au public tout au long du processus.

En 2011, Claudia TRIOZZI entamait un nouveau cycle de création, Pour une thèse 
vivante. Il met la recherche à l’épreuve du plateau et du savoir-faire des corps, en 
réunissant artistes, artisans et intellectuels. Un CCN en terre et en paille en est 
l’aboutissement, un « objet-architecture-lieu » comme un manifeste qui nomme la 
place de sa propre pratique.

La chorégraphe a conçu un parcours en plusieurs volets. Pendant trois semaines, la 
construction de ce « centre chorégraphique national (CCN) » à bâtir mobilisera des 
collectifs qui travailleront la terre et la paille, invitant le public à y participer. Des temps 
de performance vont rythmer cette vie collective, suivis de trois représentations 
de Pour une thèse vivante. Forme hétérogène qui questionne la place du « faire » 
du théâtre, nourrie de huit ans de travail, le spectacle met en correspondance et 
pose la question de l’adresse à l’autre. Une reprise exceptionnelle de Rope Dance 
Translations (1974), du chorégraphe américain Andy de GROAT, décédé début 2019, 
aura lieu ainsi que la création 2019 Claudia regarde la danse.

En interrogeant en filigrane la possibilité même de transmettre une pratique, Claudia 
TRIOZZI joue ainsi sur les présupposés du spectacle vivant. Dans la lignée du 
développement des thèses artistiques, Un CCN en terre et en paille confronte les 
matériaux et révèle la pensée.

― Laura Capelle
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Programme

Pour une Thèse vivante (vers son geste)
Samedi 16 novembre 2019 à 20h
Samedi 23 novembre 2019 à 20h
Samedi 30 novembre 2019 à 20h
durée estimée : 2h 

Les trois épisodes de Pour une thèse vivante respectivement créés en 2011, 2014 et 
2017 sont reconstitués chaque samedi au sein d’un programme commun pensé comme 
une mise en exergue de ce travail. Celui-ci s’est construit à partir des matériaux de 
nombreuses pièces du répertoire de Claudia TRIOZZI, lui-même réactivé lors de ces 
soirées. 

Un CCN en terre et en paille
Un CCN en terre et paille, manifeste qui pose la question de l’expérimentation par le 
faire se réalisera dans un espace pensé comme une scène ouverte où le public assiste 
et participe à son évolution. Cette partition, constituée des multiples voix (certaines 
lyriques, d’autres plus quotidiennes) nous fera entendre la musicalité de cet acte. Une 
autre manière de penser le bâtir.
Le groupe de travail de construction est composé d’étudiants issus d’école d’art et 
d’architecture, d’artistes, et de praticiens de l’architecture en terre et paille, afin de 
mettre en commun les différentes pratiques et regards sur cette expérience à venir.

Chantier participatif
Tous les mercredis, jeudis et vendredis,
du 12 au 30 novembre 2019, de 14h à 17h
Invitation à venir bâtir et s’initier à la construction en terre et en paille
Gratuit en accès libre sur réservation

Ouverture de chantier, rencontres et performances
Mardi 12 novembre 2019 à 19h
Mardi 19 novembre 2019 à 19h
Mardi 26 novembre 2019 à 19h
durée estimée : 2h 
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Pour une Thèse vivante 
(vers son geste)

Les trois épisodes de Pour une thèse vivante respectivement créés en 2011, 2014 et 
2017 sont mis en relation et en correspondance chaque samedi au sein d’un programme 
commun pensé comme une synthèse d’un parcours de recherche et création. Celui-ci 
s’est construit à partir des matériaux de nombreuses pièces du répertoire de Claudia 
TRIOZZI, lui-même réactivé lors de ces soirées.

Conception et réalisation : Claudia TRIOZZI
Scénographique : Claudia TRIOZZI & Construction : Mathias MOREAU
Régie générale : Sylvain LABROSSE
Espace sonore : Félix PERDREAU
Réalisation vidéos : Claudia TRIOZZI
Durée estimée : 2h

 

Pour une thèse vivante : Episode I (2011)
> Samedi 16 novembre 2019 à 20h

Acte fondateur et manifeste, cet épisode a été créé en réaction aux Accords de Bologne 
obligeant les Écoles d’art à établir des partenariats avec des équipes de recherche 
d’autres établissements d’enseignement supérieur, principalement avec l’Université.

Avec :
Pascal BUFFARD, maître artisan boucher
Arnaud LABELLE-ROJOUX, artiste
Lucien MAZÉ, tailleur de pierre
Claudia TRIOZZI, un personnage
Sophie WAHNICH, historienne et directrice de recherche au CNRS
Un âne
Un modèle
Une sculpture des frères BASCHET, la tôle à voix
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Pour une thèse vivante : Episode II (2014)
Avanti tutta, 
30 ans dans un an et tant pis pour ceux qui sont fatigués
> Samedi 23 novembre 2019 à 20h

Gianna SERRA, actrice, et Antonio LA MONICA, éthologue, se rencontrent en dialoguant 
sur la vie d’une actrice et un vétérinaire passionné de nœuds.

Avec : 
Martin BARRÉ, passeur de l’œuvre Rope Dance du chorégraphe Andy de GROAT
Pascal BUFFARD, maître artisan boucher
Antonio LA MONICA, faiseur de nœuds
Arnaud LABELLE-ROJOUX, artiste
Denys LUDBROOK, acteur
Guy MERTENS, psychanalyste
Gianna SERRA, actrice
Claudia TRIOZZI, un personnage
Un âne
Une sculpture des frères BASHCHET, la tôle à voix

Pour une thèse vivante : Episode III
à partir de Comparses (2015) et Habiter pour créer (2017)
> Samedi 30 novembre 2019 à 20h

Claudia TRIOZZI questionne les gestes des maîtres artisans du Gothique tardif de 
l’Europe du Nord, à partir de la Sainte Marie-Madeleine, statue iconique réalisée autour 
de 1515 et attribuée à Grégor ERHART.

Avec : 
Pascal BUFFARD, maitre artisan boucher
Marie-Madeleine, une figure
Michel GUILLET, compositeur
Arnaud LABELLE-ROJOUX, artiste
Anne RENOUVEL-NICOLLE, sculptrice
Claudia TRIOZZI, un personnage
Un âne
Un modèle
Une sculpture des frères BASCHET, la tôle à voix
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Un CCN en terre et en paille

Un CCN en terre et en paille, manifeste qui pose la question de l’expérimentation par le 
faire se réalisera dans un espace pensé comme une scène ouverte où le public assiste 
et participe à son évolution. Cette partition, constituée des multiples voix (certaines 
lyriques, d’autres plus quotidiennes) nous fera entendre la musicalité de cet acte. Une 
autre manière de penser le bâtir.

Le groupe de travail de construction est composé d’étudiants issus d’école d’art et 
d’architecture, d’artistes, et de praticiens de l’architecture en terre et paille, afin de 
mettre en commun les différentes pratiques et regards sur cette expérience à venir.

Construire un lieu éphémère comme aboutissement d’une recherche en acte : voici 
l’ambitieux projet de la performeuse et chorégraphe italienne Claudia Triozzi.

Elle s’installe pour l’occasion aux Laboratoires d’Aubervilliers, dans un espace pensé 
comme une scène ouverte au public tout au long du processus.

En 2011, Claudia Triozzi entamait un nouveau cycle de création, Pour une thèse vivante. 
Il met la recherche à l’épreuve du plateau et du savoir-faire des corps, en réunissant 
artistes, artisans et intellectuels. Un CCN en terre et en paille en est l’aboutissement, 
un « objet-architecture-lieu » comme un manifeste qui nomme la place de sa propre 
pratique.

La chorégraphe a conçu un parcours en plusieurs volets. Pendant trois semaines, la 
construction de ce centre chorégraphique national (CCN) à bâtir mobilisera des collectifs 
qui travailleront la terre et la paille, invitant le public à y participer. Des temps de 
performance vont rythmer cette vie collective, suivis de trois représentations de Pour 
une thèse vivante. Forme hétérogène nourrie de huit ans de travail, le spectacle associe 
mouvements, interviews, invités – ainsi qu’une reprise exceptionnelle de Rope Dance 
Translation (1974), du chorégraphe américain Andy de GROAT, décédé début 2019, et 
la création Claudia regarde la danse avec Katalin LADIK.

En interrogeant en filigrane la possibilité même de transmettre un savoir créatif, 
Claudia TRIOZZI joue ainsi sur les présupposés du spectacle vivant. Dans la lignée 
du développement des thèses artistiques, Un CCN en terre et en paille confronte les 
matériaux et révèle la pensée.
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étapes du chantier 
avec rencontres et performance
durée estimée : 2h  

Ouverture du chantier
> Mardi 12 novembre à 19h

Rencontre avec 
Hélène BRESCHAND, harpiste soliste ;
François STREIFF, architecte spécialiste de la construction en terre, chargé de mission 
pour le PNR des Marais du Cotentin et du Bessin et enseignant à l’ENSA Normandie ;
Stéphanette VENDEVILLE, maître de conférences honoraire en Art Dramatique ;
Sophie WAHNICH, historienne et directrice de recherche au CNRS ;
et Claudia TRIOZZI.

Performance
KOMPOST par Heinz CIBULKA ― Recréation de la performance KOMPOST de l’artiste 
autrichien Heinz CIBULKA, présentée pour la première fois en 1977 au Museo d’Arte 
Moderna di Bologna, avec la participation de Norbert MATH, compositeur.

Avancées du chantier
> Mardi 19 novembre à 19h

Rencontre avec
Pascale LECOQ, directrice de l’école internationale de théâtre Jacques Lecoq, architecte 
et chercheuse auprès du Laboratoire d’étude du Mouvement
Diane SCOTT, critique et psychanalyste ;
et François STREIFF, architecte spécialiste de la construction en terre, chargé de mission 
pour le PNR des Marais du Cotentin et du Bessin et enseignant à l’ENSA Normandie ;

Création 2019
Claudia regarde la danse, de Claudia TRIOZZI
Cette nouvelle création est une immersion dans la matière en danse à partir d’archives.  
Une forme et une pratique qui nous amènent à identifier des qualités formelles du 
mouvement soulignées par la confrontation à l’image vidéo. Claudia regarde la danse 
est une tentative de mettre en acte l’expérience de l’autre.
Conception et réalisation : Claudia Triozzi
Espace sonore : Haco, musicienne multi-instrumentiste japonaise
Régie générale : Sylvain Labrosse
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Danse
Rope Dance Translations (1974), d’Andy de GROAT
Reprise de la pièce chorégraphique de l’artiste américain Andy de GROAT.
Sous la direction de Martin BARRÉ, interprétée par Clémence LEMARCHAND, Camilo 
SARASA MOLINA et Martin BARRÉ. 

Démolition partielle du chantier
> Mardi 26 novembre à 19h

Acte de poésie à l’intérieur de la structure
Sur une proposition d’Enzo MINARELLI, performeur, chercheur, spécialiste de la poésie 
sonore. 

Rencontre avec
Esther FERRER, artiste. Claudia Triozzi poursuit son dialogue avec Esther Ferrer, 
initié dans un entretien de Pour une thèse vivante en 2011 ;
et François STREIFF, architecte spécialiste de la construction en terre, chargé de mission 
pour le PNR des Marais du Cotentin et du Bessin et enseignant à l’ENSA Normandie.

Création 2019
Claudia regarde la danse de Claudia TRIOZZI
Cette nouvelle création est une immersion dans la matière en danse à partir d’archives.  
Une forme et une pratique qui nous amènent à identifier des qualités formelles du 
mouvement soulignées par la confrontation à l’image vidéo. Claudia regarde la danse 
est une tentative de mettre en acte l’expérience de l’autre. 
Conception et réalisation : Claudia Triozzi
Espace sonore : Haco, musicienne multi-instrumentiste japonaise
Régie générale : Sylvain Labrosse
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Chantier participatif
tous les mercredis, jeudis et vendredis,
de 14h à 17h

Mercredi 13 novembre 2019
Jeudi 14 novembre 2019
Vendredi 15 novembre 2019
Mercredi 20 novembre 2019
Jeudi 21 novembre 2019
Vendredi 22 novembre 2019
Mercredi 27 novembre 2019
Jeudi 28 novembre 2019
Vendredi 29 novembre 2019

Le groupe de travail qui encadre le chantier participatif est composé d’étudiants issus 
d’écoles d’art et d’achitecture, d’artistes et de praticiens de l’architecture en terre et 
en paille. 

Il comprend notamment :
• François STREIFF, architecte spécialiste de la construction en terre, chargé de 
mission, pour le PNR des Marais du Cotentin et du Bessin et enseignant à l’ENSA 
Normandie.
• Nydia SOLIS des Femmes de Boue, constructrice en Terre et fibres végétales.
• Zoé FLAMBARD diplômée en architecture et formatrice en construction terre et 
avec Laurence NGUYEN, architecte spécialiste de la construction en terre et paille et 
membre du Collect’ IF Paille

L’ensemble des représentation de Pour une thèse vivante, 
comme des étapes du chantier participatif 
sont gratuits et libres d’accès sur réservation en ligne 
www.leslaboratoires.org/projets/
Renseignements par téléphone 
au 01 53 56 15 90
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Un CCN en terre et paille (création 2019)
Production : Dam Cespi ; Les Laboratoires d’Aubervilliers
Coproduction Festival d’Automne à Paris.
Avec le soutien de la Fondation d’Entreprise Hermès.
Avec le soutien du Département de la Seine-Saint-Denis.
Action financée par Région Ile-de-France.
La compagnie Dam Cespi bénéficie du soutien de la Drac Ile-de-France au titre 
de l’aide à la structuration.

Claudia regarde la danse (création 2019)
Coproduction : ICI Centre Chorégraphique National de Montpellier/Occitanie, La 
Place de la Danse – Centre de Développement Chorégraphique de la Danse de 
Toulouse/Occitanie - Relais Culturel Régional 2Angles

Rope Dance Translations (1974)
Coproduction pour la reprise : CN D Centre national de la danse (Pantin)

Pour une thèse vivante
Ont accompagné ce projet depuis 2011 à aujourd’hui : 
Ménagerie de Verre (Paris) ; XING (Bologne) ; Musée de la 
Danse (Rennes) ; MAC VAL (Vitry-sur-Seine) ; CNDC d’Angers ; 
ICI - CCN Montpellier/Occitanie ; Musée du Louvre et la FIAC dans le cadre de 
cycles de performances Ouvertures ; Les Halles de Schaerbeek (Bruxelles); La 
Briqueterie-CDCN du Val-de-Marne (Vitry-sur-Seine).
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Visuels libres de droit

Pour une thèse vivante : Episode I (2011) de Claudia Triozzi   © Olivier Charlot

Extrait de Pour une thèse vivante | MOVE 2018, Centre Pompidou   @ Hervé Veronese 
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Portrait de Claudia Triozzi   © Olivier Charlot
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Habiter pour créer (2017) de Claudia Triozzi 
dans le cadre de l’Automne à Saint Sauveur avec lille3000 | 40 ans du Centre Pompidou    
© Claudia Triozzi
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Habiter pour créer (2017) de Claudia Triozzi 
dans le cadre de l’Automne à Saint Sauveur 
avec lille3000 | 40 ans du Centre Pompidou
© Claudia Triozzi
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« Un espace est nécessaire à
l’expérimentation »
Entretien avec Claudia Triozzi

Vous avez pensé le projet Pour une thèse vivante en 2011. Pourquoi la notion 
de thèse vous a-t-elle interpellée à l’époque ?

En 2011, j’enseignais à l’École nationale supérieure d’art de Bourges et j’avais déjà eu 
une expérience d’enseignante à l’École d’Arts de Rueil-Malmaison où j’avais travaillé 
à partir de 2006. À la suite des Accords de Bologne, les écoles d’art comme les écoles 
de danse se sont retrouvées dans l’obligation de proposer la rédaction d’un mémoire 
de Master à leurs étudiants, c’est-à-dire avec une part de travail écrit. L’imposer était 
pour moi un acte violent, qui ne prenait pas en compte les modalités d’enseignement 
qui ont lieu dans ces écoles. Notre travail fait beaucoup plus appel à l’apprentissage 
par la pratique. À l’époque, la question était : qu’est-ce que nous allons proposer 
comme mémoire aux étudiants ? On peut, bien sûr, s’exprimer par l’écriture comme 
acte artistique, mais qu’est-ce qu’on fait de cet écrit quand l’étudiant est vraiment en 
difficulté ? Donc, je me suis dit : puisque j’ai un bac +5 en art et que l’étape suivante 
est le doctorat, qu’est-ce que je ferais, moi, comment ferais-je si je décidais de faire une 
thèse ? Et j’ai alors proposé une forme que j’ai appelée Pour une thèse vivante, qui est 
avant tout un manifeste. Afin de dépasser l’opposition binaire écriture/création plastique, 
recherche/représentation, la thèse vivante intervient pour pointer les difficultés que 
peut rencontrer l’artiste à trouver un positionnement clair dans cet échange. 

Quelles ont été les premières étapes de ce travail ? 

Avec Pour une thèse vivante, j’ai cherché à identifier une place, un territoire que je 
connaissais, je pourrais dire ma page blanche où l’encre ne prend pas. Comment penser 
la recherche à l’intérieur d’un espace vide et noir, l’espace du théâtre, un espace que 
je pratique, dont je connais les codes, les temporalités, les rituels, les frustrations et 
les moments brefs et uniques, un espace qui a ce pouvoir funeste de disparaître, de 
se déplacer pour réapparaitre ailleurs, semblable ? Oui, c’est un apprentissage, une 
recherche qui s’affine en se déplaçant. En 2011, j’ai fait le premier épisode. J’ai fait appel 
à ma mémoire et j’ai voulu mettre en scène toutes les sources qui ont construit, mis en 
œuvre, motivé les actions dans mes pièces sans pour autant être directement citées 
dans mes spectacles antérieurs. Et en même temps, j’ai invité sur le plateau plusieurs 
savoir-faire et ouvert un dialogue pour donner une place à la figure de l’artisan, à celui 
qui pratique quotidiennement ses gestes – mais aussi à des artistes, des chercheurs 
pour tenter de voir avec quelles différences nous nous situons dans notre pratique, non 
pour les opposer mais pour les nommer. Je ne cherche aucun accord, mais je pense qu’il 
y a des personnalités rares avec lesquelles on peut se mettre en correspondance, en 
connexion au-delà de leur vocation.
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La question du savoir-faire occupe une grande place dans vos recherches, et 
vous avez souvent fait monter des artisans sur scène. Pourquoi ?

Il y a mon savoir-faire, mais pour que ma présence d’actrice, de femme de théâtre 
soit saisie en tant que corps agissant et corps-geste, j’en ai invité d’autres. Je me suis 
mise en relation avec d’autres types de gestuelles qui font appel à une histoire, à une 
mémoire. Ce projet recouvre un triple questionnement sur ma propre pratique de l’acte 
de performer, l’histoire de la pratique elle-même et la performance entendue au sens 
large de tout corps exerçant une activité donnée, au sens où l’on retrouve la question 
du corps social, du métier. Pour mener à bien cette question très importante de la 
recherche, je m’entoure de nombreux intervenants qui sont sur le plateau ou présents 
à travers des entretiens filmés. Chacun s’exerce à son métier, à son propre art. L’art « 
du faire » et du « savoir-faire » se transmet en faisant et en parlant. Le mot « Art » – au 
Moyen Âge – signifie « savoir faire » et, en même temps, « savoir en parler ».

Est-ce qu’il a été difficile de convaincre les gens de participer ?

Je ne les connais presque pas, je vais vers eux à travers des questions liées à leurs 
apprentissages ou savoirs. Leurs expressions et ce que la voix donnera comme signe 
feront d’eux des présences nécessaires à la compréhension et à la structure de la pièce. 
Il y a très peu de gens qui ont dit non. J’ai l’impression qu’« être appelé » crée une 
curiosité. Il y a beaucoup de gens qui se disent qu’ils auraient, peut-être, pu faire autre 
chose mais qui ne l’ont pas fait. Cependant, ils ont envie de voir, de faire l’expérience 
de ce que c’est que d’être sur scène, se déplacer. Je pense qu’ils ressentent en moi une 
quête que je mets en jeu, en échange, des questions pour tenter de révéler et se révéler. 
Mon approche de la pratique performative est née de mon goût pour la transversalité. 
J’aime être sur d’autres territoires. Une exploration qui commence avec un boucher sur 
scène, c’est-à-dire hors son lieu de travail. Sur le plateau, de sa boutique, il garde son 
savoir-faire intact mais dans quelles autres expériences est-il plongé ? Je dirais celles 
d’un autre temps où l’adresse à l’autre est instable ainsi que sa temporalité, nous 
disons « vacillare » en italien, comme ce geste de la main que nous regardons se faire 
et qui nous dit son habileté mais avant tout son humanité et son histoire.

Pourquoi avez-vous décidé de clore ce cycle avec Un CCN en terre et en paille ? 

Depuis deux ou trois ans, je pense que cette thèse se pose la question du lieu. Si on n’a 
pas de lieu, il n’y a pas de fidélité, celle que l’on porte à l’artiste qui peut travailler toute 
sa vie. Il n’y a pas non plus de transmission. Cela, je pense, c’est ce qui me fait aller 
vers un lieu. Le CCN, c’est un Centre Chorégraphique National façonné à ma manière. 
Aujourd’hui cette recherche dit qu’un espace est nécessaire à l’expérimentation. Alors 
faire une école serait le premier pas. Performer une école ! Avec toujours la remise en 
jeu de cette question : comment transmettre en faisant. Ma démarche est une démarche 
d’énergie, de manifeste et je me suis dit qu’il serait intéressant que je n’attende pas 
qu’on me donne un lieu mais que je propose, moi, de le bâtir.
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Comment vont se dérouler les trois semaines prévues aux Laboratoires 
d’Aubervilliers ?

Tous les mardis, le chantier sera ouvert au public et accompagné par des invités, 
des actes performatifs, nous allons construire et dialoguer, nous montrer en train 
de travailler, d’oeuvrer pour un lieu. Les mercredis, jeudis et vendredis, il y aura un 
chantier participatif d’initiation à la construction en terre et en paille ouvert à tous. 
Chaque samedi un épisode de la thèse vivante tissera des liens en mots et en actes 
pour dégager le sens de la thèse.

Propos recueillis par Laura Capelle, mai 2019
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Habiter pour créer
Entretien Claudia Triozzi et Smaranda Olcèse
février 2017 

SMARANDA OLCESE — Vous créez Pour une thèse vivante en 2011, en réaction aux accords 
de Bologne qui instituent l’obligation au niveau européen, pour les élèves des écoles d’art, 
de rédiger un mémoire afin de valider leur diplôme. Quel type de relations à l’écriture Pour 
une thèse vivante vous permet-elle d’explorer ?

CLAUDIA TRIOZZI — Je me suis emparée de cette question de l’écriture aussi bien en tant 
qu’enseignante d’école d’art qu’en tant que personne qui crée. Je l’ai prise comme une 
ouverture. Néanmoins, mon territoire reste la scène. Si écriture il y a, alors c’est l’écriture 
même de matériaux qui m’ont intéressée et qui m’ont aidée à créer des pièces.

Pour une thèse vivante, en 2011, rassemblait, sur le plateau, des bribes de textes, des 
vidéos, mais aussi des invités en chair et en os – des psychanalystes, des historiens de 
l’art, des artistes – et un âne. Beaucoup de problématiques soulevées lors de ce premier 
épisode sont encore aujourd’hui très pertinentes : la vulnérabilité, par exemple – une 
question toujours ouverte, qui faisait, à l’époque, écho aux développements d’Esther Ferrer 
concernant le cri, l’artiste affirmant qu’elle souhaite parfois que ce qu’elle dit ou fait soit 
entendu tel quel et pas autrement, serré, court, comme un manifeste. Par la mise en scène 
des pièces, je suis arrivée à une parole qui se situe en deçà du récit, qui refuse de signifier ; 
pourtant, des mots-clés se détachent au fur et à mesure, permettant l’analyse des créations 
et définissant l’axe de l’agir dans le sens d’un aller vers, d’une dynamique, sans pour autant 
les spécifier. Voici le sens de Pour une thèse vivante. À partir de là, les questions liées à 
l’écriture ont été résolues : l’écriture vient après, pour ouvrir, dans les corps, des espaces de 
créativité, et non pas pour finir ou figer un travail. Aujourd’hui, je ne voudrais pas banaliser 
cet acte en épuisant des matériaux préexistants. Il est essentiel que je puisse maintenir 
une démarche de recherche. Poursuivre Pour une thèse vivante a du sens seulement si je 
continue de fabriquer, en parallèle, des pièces de répertoire.

Le fragment a certes à voir avec la logique interne de Pour une thèse vivante. La fabrication 
de chaque épisode implique quelque chose de passionnel : des temps fragmentés, plus 
courts, des matériaux déjà partiellement élaborés et donc plus ouverts. La pédagogie, 
l’ouverture à l’autre, mais aussi l’aspect psychique – la manière dont je m’investis dans le 
processus de création – sont également très importants.

Quant à la possible inscription de Pour une thèse vivante dans un cadre universitaire, elle 
suppose que je trouve une personne susceptible d’accompagner ce projet. Autrement, être 
dans un manifeste, en dehors de l’enseignement officiel m’intéresse également. Néanmoins, 
je pense qu’à un moment donné il faudrait mettre en scène une soutenance – avec un vrai 
ou un faux diplôme. Mais il y a d’autres expériences que j’aimerais faire avant de pouvoir 
dire : voici ma thèse !

SMARANDA OLCÈSE — À quel endroit situez-vous la distinction entre les processus de création 
impliqués par une pièce et ceux mobilisés par un épisode de Pour une thèse vivante ?
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CLAUDIA TRIOZZI — Faire une pièce, c’est plonger dans l’inconnu : des choses surgissent 
en moi, il y a aussi des questionnements qui reviennent, quelque chose se construit. Je dois 
trouver la forme plastique, ce que je vais partager de mes recherches… Tout cela prend du 
temps. Ce n’est pas le même processus. Pour une thèse vivante est une manière pour moi 
d’archiver mes pièces : je peux en reprendre des passages, interroger des matières, tisser 
des liens à partir de ces matériaux vers d’autres personnes.

Pour une thèse vivante est un flux d’énergie qui échappe parfois, parce qu’il se construit 
dans une autre économie temporelle. Il s’agit d’un manifeste : faire signe depuis l’endroit 
où nous sommes et avec ce que nous faisons.

SMARANDA OLCÈSE — Revenons un instant aux premiers désirs qui ont conduit au 
mûrissement de Pour une thèse vivante en 2011.

CLAUDIA TRIOZZI — J’étais en résidence au Musée de la Danse, Centre Chorégraphique 
National dirigé par Boris Charmatz, à Rennes. Je suis partie du titre. Il s’agissait de réactiver 
des séquences de mes pièces antérieures, parce qu’elles n’avaient pas été suffisamment 
vues. Pour une thèse vivante est finalement une façon de réinterpréter des passages de 
mes travaux antérieurs que j’ai encore envie de jouer, qui me parlent toujours. C’est une 
manière pour moi de me donner une autonomie, de décider moi-même quoi rejouer et 
comment.

Pour une thèse vivante me permet de convoquer des états très disparates que j’ai pu 
parcourir entre les différentes créations : qu’est ce qui m’a amenée à faire la pièce suivante 
? Comment cela s’est-il fait ? Dans quel type d’énergie étais-je ? Dans quelle situation de 
vie, même hors métier ? Pour une thèse vivante me permet de repenser mon parcours de 
vie, finalement, en plus de celui de scène.

Au fur et à mesure que j’avançais dans les épisodes suivants, le désir s’est précisé de 
commencer à y soustraire mes pièces, à ne plus utiliser le passé, à rester dans quelque 
chose de plus proche de ce qui est en train d’advenir.

SMARANDA OLCÈSE — Parlons justement des dynamiques de fond qui reviennent au fil des 
différents épisodes.

CLAUDIA TRIOZZI — Pour une thèse vivante a en soi une modalité très difficile : le projet se 
construit chaque fois avec très peu d’argent, sur un temps assez court, plus souvent à la 
maison que sur le plateau. La mise en tension de toute cette dynamique entre les vidéos, 
les divers matériaux et les invités demande une détente et une disponibilité absolues, 
présuppose d’accueillir et d’accepter les accidents qui peuvent survenir sur scène. Le travail 
se construit aussi à partir de ces accidents.

Pour une thèse vivante, c’est le rebondissement de ce qui advient au moment où ça 
advient. Ce qui me passionne, dans cette démarche, c’est aussi de faire sens avec des 
choses disparates, observer quelle en est l’épaisseur et comment ces choses s’entrelacent, 
quel type de pensée en surgit.

SMARANDA OLCÈSE — Des figures disparates structurent chacun des épisodes de Pour une 
thèse vivante. Le psychanalyste, les artistes, le boucher, le tailleur de pierre, le modèle 
et l’âne constituent la trame mouvante du premier épisode, créé à la Ménagerie de verre 
en 2011. Un deuxième épisode a eu lieu à Bologne, en 2012. Avanti tutta (Pour une thèse 
vivante), qui est le troisième épisode créé à la Ménagerie de Verre en 2014, s’articule autour 
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d’une ancienne actrice de Hollywood, d’un faiseur de nœuds, d’un mannequin, d’une 
chanteuse. Comparses (Pour une thèse vivante) enfin, épisode 4 créé au Louvre en 2015, 
mobilise des historiennes d’art et des restauratrices. Quelles sont les grandes thématiques 
qui reviennent, et selon quelles déclinaisons ? La question de la représentation se pose 
aussi bien concernant le monde du travail que par rapport à l’histoire de l’art.

CLAUDIA TRIOZZI — Les recherches liées aux représentations du monde du travail et des 
différents savoir-faire ont été initiées en 1999 avec Dolled up qui marquait une tentative 
de réinvestir d’autres métiers que le mien et de les mettre en scène. Cela ne s’est jamais 
limité aux simples gestes du métier (même si on a souvent souligné cet aspect de mon 
travail). J’ai toujours considéré le geste en relation avec une façon de se représenter, d’être 
en communication, en relation avec son environnement. D’où l’importance de la parole, 
dans mes projets. Il s’agit d’un ensemble où le geste est relié à une pensée de soi, parfois 
volontairement bridée. Ce qui m’intéresse, c’est de regarder du côté de ces blocages. 
Je cherche cette pensée en acte qui se compose de tous ces éléments. Ma démarche 
revendique également une tentative d’abolir les hiérarchies, sans pour autant soutenir que 
nous sommes tous semblables ni rechercher une homogénéisation.

Interview de Claudia Triozzi avec le faiseur de nœuds Antonio Lamonica dans la 
pièce Avanti tutta (Pour une thèse vivante), 3e épisode, présenté à la Ménagerie 
de verre en 2014

Le nœud capucin

          Antonio :  Vous n’avez jamais vu la corde des capucins ?

          Claudia : Peut-être, mais je ne m’en souviens pas bien.

          Antonio : Alors celui-ci, c’est un nœud facile !

          Claudia : Ah voilà !

          Antonio : Il peut être… ça, c’est le nœud de capucin.

          Claudia : Le nœud de capucin sert quand quelqu’un veut s’échapper

          et qu’il lance la corde de sa fenêtre.

          Antonio : Oui, un nœud d’arrêt, oui.

          Claudia : Où l’on peut poser les pieds !

          Antonio : Exactement.

          Claudia : Et comment s’appelle-t-il ?

          Le nœud de capucin sert à s’enfuir ?

          Antonio : Non, il s’appelle comme ça car il est utilisé par les capucins.

          Claudia : Et que font-ils, avec ce nœud ?



DOSSIER DE PRESSE / Claudia Triozzi — Un CCN en terre et en paille / 2019

          Antonio : Vous voyez la cordelette avec laquelle ils nouent leur bure ?

          Claudia : Oui.

          Antonio : Sur le côté, il y a…

          Claudia : Des nœuds !

          Antonio : Voilà, c’est ça !

          Claudia : Ah ! J’ai compris ! Comment s’appelle-t-il ? Nœud de

          capucin ? Alors, je peux dire que les capucins ont toujours sur eux

          un nœud qui leur permet de s’échapper ?

         Antonio : Non.

         Claudia : Non ? C’est une métaphore mais elle ne vous plaît pas.

         Antonio : Mais non, figurez-vous !

         Claudia : Moi, il me semble que le capucin, et je ne le savais pas, a 

         cette corde qui lui permet de s’échapper. Ils ne sont quand même

         pas idiots, si je puis dire.

         Non mais c’est intéressant !

         Antonio : C’est un nœud qu’ils ont sur le côté. Je crois, je n’en suis 

         pas sûr car je ne suis pas religieux, que le nombre de nœuds

         représente le grade hiérarchique : plus il y a de nœuds, plus ils sont

         importants dans la hiérarchie.

         Claudia : Donc, le nœud de capucin, très, très beau. Il me plaît

         beaucoup, d’autant plus que ces capucins sont malins, je le savais,

         j’ai toujours pensé qu’ils étaient malins, ces capucins. De vrais petits

         malins.

Les différents épisodes de Pour une thèse vivante ont marqué un glissement de l’incarnation 
par moi-même des différents métiers vers des invitations sur scène à des personnes qui 
exercent véritablement ces métiers, dans l’optique d’une passation de rôles.

Quant aux connexions avec l’histoire de l’art, elles se font naturellement, grâce aux 
invitations. La coupe du boucher peut nous ramener à des œuvres picturales, à des 
performances des années 1970, à des questionnements philosophiques, aux sciences. 
Chaque savoir-faire déploie son expressivité, témoigne d’une certaine créativité. Le geste 
du tailleur de pierre s’inscrit dans un temps plus long, fait signe vers une autre disponibilité 
du corps à la matière. Je suis intimement convaincue que l’histoire de l’art nous traverse, 
que nous la portons en nous-mêmes de manière inconsciente. Je préfère donc construire 
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des objets scéniques avec des matériaux communément considérés en dehors du champ 
de l’art.

L’âne constitue le point obscur de la représentation, l’échappée – personne ne saura dire 
exactement où il en est. C’est un être qui fait signe vers l’inconfort et l’impulsivité : il brait, 
il chie, il pisse, il réagit à sa propre peur, tente de s’en défaire de manière virulente. Sa 
présence sur le plateau lors du premier épisode de Pour une thèse vivante, en 2011, me 
permet aussi de parler des excréments, cette matière qui habite le corps, cette production 
qui ne s’arrête que par la mort. Le morceau de viande composée – l’aloyau travaillé par 
le boucher – favorise des connexions liées à la peur, à la vulnérabilité, au fait de subir. 
Et, d’une certaine manière, je me reconnais dans ces états : sur scène, je traverse des 
moments d’inconfort, de vulnérabilité. Je partage cette dynamique avec mes invités : nous 
faisons ce que nous ne savons pas faire. C’est une véritable méthodologie : aller au-delà 
de soi, se décaler, dépasser ses compétences, ce sont des endroits où, souvent, la pensée 
devient fertile.

SMARANDA OLCÈSE — Pouvons-nous nous attarder sur l’usage que vous faites de la vidéo 
? Dans chacun des épisodes de Pour une thèse vivante, certains invités sont présents sur 
le plateau en chair et en os, alors que d’autres y sont conviés à travers la projection de vos 
échanges filmés. Quel type de relation la caméra permet-elle d’instaurer ?

CLAUDIA TRIOZZI — Ces échanges mettent en jeu des questions qui permettent d’aller 
davantage vers l’autre. Pour une thèse vivante cherche cette parole qui échapperait à 
l’autre. Il s’agit d’affirmer, de se confronter à cette affirmation et de travailler à cet endroit. 
La caméra me permet de m’approcher, je filme jusqu’au grain de la peau. C’est un corps à 
corps qui s’engage – être dans le mouvement de l’autre, dans la parole de l’autre.

Interview de Claudia Triozzi avec Mme Juliette Levy, restauratrice d’œuvres

Comparses (Pour une thèse vivante), 4e épisode, présenté au Louvre en 2015

Faire corps

          Claudia : Qu’est-ce que restaurer fait à notre propre corps ?

          Marie-Madeleine étant aussi une femme, quelle relation s’instaure

          avec soi-même pendant la restauration ?

          Juliette : C’est vrai … Ça me frappait beaucoup à l’époque, à

          chaque fois qu’on disait : j’ai découvert un morceau, là – et on le

          montrait sur notre propre corps, plutôt que sur celui de la sainte

          Madeleine pour expliquer. C’est vrai qu’il y a une sorte de renvoi

          du corps de la sculpture vers nous. C’est très intéressant de voir

          comment elle est faite, comment elle est sculptée. Évidemment, elle

          a un corps idéalisé, très beau , mais c’est vrai qu’il y a cet écho

          entre les deux corps. Comme je vous le disais, les polychromies

          superposées, avec la polychromie originale, faite en plusieurs



DOSSIER DE PRESSE / Claudia Triozzi — Un CCN en terre et en paille / 2019

          couches et puis les repeintures du XVIIe et du XIXe, ce sont comme

          des peaux. C’est très intéressant de retirer la peau récente pour

          retrouver la peau d’origine, ça fait rêver !

          Claudia : Restaurer, c’est aussi tenter de se replonger dans le geste

          de la personne qui a créé l’œuvre ?

          Juliette : Oui, c’est vrai … Tout à fait. On a vraiment les yeux fixés

          sur chaque relief de la sculpture. À force de les voir, ces reliefs, on

          comprend comment ils ont été faits, si l’artiste a été vite ou

          lentement, s’il est revenu, s’il y a repentir, s’il a essayé d’enlever

          un défaut du bois, si sa lame était affûtée ou si elle avait un

          défaut…

          Quels sont les outils, les gestes, les difficultés qu’il a rencontrés. Et

          pour la sainte Madeleine, le fait de vider le buste – il fallait d’abord

          faire un trou, puis taper, au début, ça devait être assez facile, mais

          après, évider sans percer les parois du bois – ça a été très bien fait

          ici, mais souvent, sur d’autres sculptures allemandes de la même

          époque, on voit que le sculpteur a percé et qu’ensuite, il a mis une

          petite pièce, par exemple. Effectivement, retrouver ce geste est

          extraordinaire, voir comment il a raisonné, par quoi il a commencé,

          etc. Et on est un peu dans son esprit, pour certaines parties de son

          travail, je ne dis pas qu’on comprend tout, mais il y a toute une

          partie qu’on retrouve, et on est transporté, presque à côté de lui,

          par l’imagination, et ça fait rêver complètement, le restaurateur, de

          retrouver tout cela et d’être dans cette proximité avec le sculpteur

          ou le polychromeur. Et cette proximité est extraordinaire, parce

          qu’on traverse le temps et qu’effectivement, on rêve. Cela fait

          complètement planer.

          Claudia : Si je dis  « être dans le geste de l’autre » ?

          Juliette :  Aussi ! Être très proche de lui, se comprendre à travers

          le temps. C’est très bénéfique. Parce que la restauration est

          bénéfique pour le restaurateur aussi : on a l’impression qu’à travers

          les siècles, les gens se comprennent et ça crée presque des liens.
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Être dans la vie de l’autre pour un moment, c’est une sorte de performance à deux, je 
l’accompagne, je le mets à l’aise de par mon travail du corps et de l’écoute. Les questions 
s’inventent au fur et à mesure, je m’accorde la liberté de certains glissements, je suis à 
l’affût de la sensation du moment, de mes perceptions, de l’intuition.

Les invités sont avant tout des visages et des corps, à l’instar des acteurs, fussent-ils non 
professionnels, du cinéma néoréaliste italien aux films de Pialat. Je vais peut-être mettre 
en avant cet aspect qui leur appartient en propre. Je ne les considère surtout pas comme 
amateurs. Le boucher que j’invite n’est pas un amateur, il est boucher sur scène. C’est une 
question d’accent, mais ce n’est pas pareil ! Je convoque chacune de ces personnes à un 
endroit précis. Cette question du dépassement des compétences m’intéresse.

Dans cette perspective, je pourrais dire que Pour une thèse vivante est une archive de soi, 
constituée de fragments des pièces de répertoire, mais aussi d’une recherche de visages. 
Les mots interprètes ou encore interviews ne disent pas assez l’intensité de ces rencontres, 
je préfère parler de visages – visages liés à des savoir-faire.

Interview de Claudia Triozzi avec Gianna Serra, actrice de cinéma

Avanti tutta (Pour une thèse vivante), 3e épisode, presenté à la Ménagerie de Verre 
en  2014

J’ai dit non

          Gianna : Mais moi, j’ai essayé de faire de mon mieux, la seule

          chose qui me désole, c’est que ce travail, je ne l’ai jamais vraiment

          pris au sérieux, voilà. Je l’ai fait par-dessus la jambe.

          Claudia : Comment ça ? tu me disais que…

          Gianna : En disant plein de « non », j’ai dit tellement de « non ».

          J’ai dit non à Fellini, j’ai dit non à Garinei et à Giovannini. Hélas, à

          lui aussi. Mais j’ai dit tellement « non ».

          Claudia : Et pourquoi tous ces « non » ?

          Gianna : Parce que… j’ai privilégié ma vie privée plutôt que les

          tournages.

          Claudia : Ta vie privée… mais, tu as fondé une famille ?

          Gianna : Non, je ne me suis pas mariée, mais même si tu ne passes

          pas devant le prêtre, tu peux avoir une vie sentimentale.

          Claudia : Non, c’est vrai, mais je veux dire, parfois, on… fait des

          enfants, on fonde une famille…

          Gianna : Non, je n’ai pas d’enfants, mais bon, ma vie sentimentale

          est passée avant le cinéma.
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          Claudia : C’est vrai ? Vraiment ?

          Gianna : Oui. Tu me peux me croire. J’ai dit tellement de « non ».

          Claudia : Et après tu l’as regretté, non, non ?

          Gianna : Non, ça s’est fait comme ça et… ça devait se passer

          comme ça.

          Claudia : Tu as dit « non » parce que tu vivais des choses

          importantes.

          Gianna : Bien sûr. Rien ne justifiait de laisser tomber une chose qui

          me donnait tellement de joie.

Un Consiglio

          Claudia : Alors que me donnerais-tu comme conseil ? Une femme

          qui ne fait pas de cinéma mais qui fait de la scène et qui a déjà un

          certain âge. C’est moi, cette femme !

          Gianna : À toi ? Mais tu joues encore à la marelle !

          Claudia : Comment ça, je joue à la marelle ?

          Gianna : Mais tu es une petite fille, toi !

          Claudia : Moi, une petite fille ?

          Gianna : Eh oui, tu joues encore à la marelle.

          Claudia : Oui ?

          Gianna : Non. Moi, en revanche. Non, écoute, moi, d’après ce que

          j’ai pu comprendre, tu es une jeune fille très douée. Heu… tu dois

          avoir les idées très claires et tu dois avoir, heu… quelqu’un qui te

          finance parce que sinon, où tu vas ? Non ?  Et ensuite, je pense

          que tu es pleine de ressources, et « vouloir, c’est pouvoir ».

          Et puis, écoute, ceci vaut pour tout le show-business : dans ce

          travail, il faut de la chance, de la chance et de la chance. Parce que

          2 +2 =8… Dans ce métier 2 +2 =8, ce n’est pas l’industrie ni la

          banque. La chance, se trouver au bon endroit avec la bonne

          personne.

          Claudia : 2 + 2 = 8 dans le sens que ça ne fait pas 4 ?
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Ce type de recherche croise régulièrement mes pièces, c’est la façon la plus directe que 
j’ai trouvée de construire une relation à l’autre, d’aller vers lui et d’envisager qu’il puisse 
être partie prenante de mon travail artistique. À partir de ce moment-là, on ne parle plus de 
soli, mais de personnes qui m’accompagnent. Lancé à leur recherche, mon corps devient 
performatif même en dehors de la scène. Ce n’est pas toujours simple. Il en va pourtant 
d’une énergie, d’un désir à la fois intellectuel, cérébral, mais aussi profondément intégré 
au corps. Cela tient de la nécessité. Tous ces gestes qui préparent la rencontre tout en 
restant en dehors du plateau sont essentiels, même si, apparemment, ils s’éloignent de 
l’acte artistique. Je suis moi-même engagée dans une dynamique de dépassement de 
compétences, je me mets dans un endroit à partir duquel je peux atteindre ces personnes.

SMARANDA OLCÈSE — La plupart de vos créations, et notamment les différents épisodes de 
Pour une thèse vivante, posent une relation forte entre la scène et son hors-champ, la vie 
quotidienne. Qu’en est-il de cette dialectique intérieur/extérieur à l’œuvre dans vos pièces ?

CLAUDIA TRIOZZI — Aller vers, c’est aussi s’échapper. Agir en dehors du plateau de 
danse permet aussi de décliner l’obligation de construire quelque chose qui ne serait pas 
tout à fait lié à la réalité. Il s’agit de se confronter à la vie, de montrer que ces histoires 
d’expériences que je vais chercher comptent, qu’elles ne sont pas anodines, qu’elles ne 
sont pas si communes que ça, qu’elles recèlent chacune quelque chose d’unique et de 
singulier, d’important.

SMARANDA OLCÈSE — Votre prochaine création, dont le titre de travail est Habiter pour 
créer, va s’articuler autour de la question de construire un lieu pour soi.

CLAUDIA TRIOZZI — Effectivement ! Un lieu dans ses dimensions physiques, architecturales, 
artistiques et pédagogiques, proche de ce que je suis à ce moment donné. J’ai appris à 
identifier ce qui ferait progresser le travail, le mien comme celui des autres. Car dans le 
désir de ce lieu, l’aspect de l’invitation est essentiel. Produire, certes, mais aussi ouvrir 
à la recherche. Ouvrir également ma façon de penser. J’imagine un lieu avec des jeunes 
personnes qui puissent expérimenter une multiplicité d’aptitudes à soi – réaliser qu’on 
peut y accéder avec plus ou moins de peine, selon les endroits. Le dépassement des 
compétences se traduit aussi par cette aptitude à soi. Il va s’agir de développer un maximum 
de potentialités. Aller vers soi, c’est expérimenter les possibles pour choisir ensuite l’endroit 
de notre action. Il est essentiel de laisser du jeu, de permettre que tout cela soit mouvant.

Aujourd’hui, j’ai le désir d’un lieu. Habiter pour créer me conduit sur d’autres territoires. 
L’expérience artistique et pédagogique a peut-être besoin de se renouveler. J’ai besoin 
d’aller ailleurs, de chercher d’autres énergies, d’autres formes de communauté, d’autres 
corps, d’autres espaces, d’autres climats, d’autres modes de vie.

SMARANDA OLCÈSE — Quel sens peut prendre le syntagme communauté, dans ce contexte 
particulier ?

CLAUDIA TRIOZZI — Le terme communauté me fait effectivement peur. Je l’entends 
uniquement dans le sens de son inscription et son ouverture à d’autres espaces de recherche.

La pédagogie liée à l’enfance, pour prendre un exemple, a commencé à m’intéresser suite 
à cette expérience faite au Maroc avec des enfants dans une oasis. Nous avons partagé des 
moments de folie, de dépassement de soi incroyables. La pédagogie entendue dans le sens, 
non pas de l’impératif de bien faire, mais d’acceptation de ses propres énergies – il s’agit 
d’en jouer, et non pas de les éduquer –, c’est à cet endroit précis que se situe pour moi 
l’acte pédagogique. On ne peut pas freiner les énergies indéfiniment, mais les comprendre : 
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qu’est-ce que cette énergie ? Quel est son point d’épuisement ? Observer comment on peut 
être engagé ensemble dans la même action, tout en dégageant ses propres énergies. Le 
fait d’inviter des personnes que je ne connais pas me permet aussi d’observer, j’apprends 
toujours, je ne suis plus au premier plan, je peux me retirer et observer. Au Maroc, j’ai 
transmis à Safa, la personne en charge du groupe d’enfants, des exercices, et je me suis tout 
de suite retirée derrière ma caméra. J’ai filmé en caméra subjective, car ce qui m’intéressait 
était de capter quelque chose de cette transmission de pédagogie.

L’enjeu est, une fois de plus, de remettre en question les hiérarchies. Les enfants ne sont 
pas encore formatés. J’aimerais qu’ils soient présents dans les espaces où des adultes sont 
en train de chercher. Imaginer des actions où adultes et enfants agissent ensemble serait 
passionnant. Mon expérience m’amène au désir d’avoir un lieu et de porter son projet. Aller 
vers des personnes qui n’ont pas fait l’expérience d’un lieu d’art ou de danse… Sortir des 
sentiers d’une pédagogie institutionnelle, s’engager dans une pédagogie de recherche.

SMARANDA OLCÈSE — Vous imaginez, parallèlement à Habiter pour créer, son corollaire : Un 
CCN  en terre et paille. De quelle manière cette nouvelle création s’inscrit-elle dans la 
continuité de Pour une thèse vivante ?

CLAUDIA TRIOZZI — Un CCN en terre et paille est un manifeste, à l’image de Pour une 
thèse vivante, dont la matière s’enrichit progressivement. L’enseignement, la réflexion, 
la recherche, je voudrais désormais les partager, les mettre en jeu de manière pratique, 
extrêmement concrète, dans la construction même de ce lieu. Ce nouvel épisode est 
un manifeste concret. Il y a des syntagmes qui se formulent avant l’objet. Ce titre s’est 
imposé à moi suite à l’invitation au sud du Maroc, où se pratique encore la construction 
des habitations en terre et paille. Il y a certes une dimension écologique, mais ce n’est 
pas ce qui prime. Il s’agit de s’opposer au béton, bien sûr, mais pour affirmer un refus de 
l’institutionnel.

SMARANDA OLCÈSE — Lors des épisodes antérieurs de Pour une thèse vivante, les invitations 
se faisaient pour la scène. Un CCN en terre et en paille resitue la rencontre à l’extérieur, 
dans la ville. Pouvons-nous évoquer la matérialité de ce nouveau geste artistique ?

CLAUDIA TRIOZZI — L’invitation serait de participer concrètement, littéralement à cette 
construction. J’imagine ce CCN en terre et en paille dans un contexte proche de celui de 
jardins partagés, dans les fissures, dans les interstices du tissu urbain, même s’il s’agira 
seulement de construire un espace de 20 mètres carrés. Ce serait un lieu pour expérimenter, 
pour lancer des invitations à des jeunes danseurs et artistes. Nous allons le bâtir ensemble, 
par nous-mêmes, car ce type de construction est à la portée de nos mains, ne demande pas 
de savoir-faire spécifiques.

SMARANDA OLCÈSE — Le Japon, le Brésil, le Maroc semblent être autant de sources 
d’inspiration pour la conduite de ce projet. Que traquez-vous dans chacune de ces 
expériences, en tant que réflexion sur les matériaux, sur les espaces et les modes d’habiter 
?

CLAUDIA TRIOZZI — Au Japon, j’aime bien la relation du corps avec des espaces très réduits, 
j’aime bien les matériaux, j’aime bien le traitement de l’espace vide, de la lumière. Je 
souhaiterais que le CCN en terre et en paille soit réfléchi avec un architecte japonais. Mon 
désir est d’aller dans les campagnes, dans des lieux où la construction en terre et paille se 
pratique depuis longtemps, et d’essayer de comprendre comment les gens y vivent. Tout un 
questionnement autour du corps, de l’habitat et du paysage est à l’œuvre.
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SMARANDA OLCÈSE — Qu’en est-il du Maroc ? Revenons un instant sur vos expériences 
dans cette oasis au sud du pays ?

CLAUDIA TRIOZZI — Tout est parti d’une résidence d’artistes à Casablanca.

J’ai été invitée à descendre au sud du pays, dans une oasis. C’était l’occasion pour moi de 
découvrir ces régions éloignées de la côte que je trouve magnifiques : les portes du désert. 
Ce paysage, de par son dépouillement, m’a contrariée dans un premier temps : rien que 
des dunes, et puis ces maisons en terre et paille, rouges comme la terre dont elles sont 
faites. Ces maisons ont des patios ouverts vers le ciel – on peut être chez soi et regarder 
les étoiles ! La relation au climat et aux éléments est très directe, le corps y est exposé. Je 
suis passionnée par cette organisation de la vie domestique, par la place des animaux dans 
le quotidien. On vit avec les animaux, et cela me plaît énormément. J’ai déjà travaillé avec 
les animaux sur scène, il y a des connexions qui s’imposent. C’est une prise de conscience 
de la vie de ces gens chez eux, dans leur environnement. J’ai été touchée, surtout, par 
l’intelligence et la sobriété de cet habitat : très peu de choses, des maisons presque vides, 
des volumes épurés. J’ai observé des choses très belles : on peut faire un feu dans ces 
maisons car le toit est ouvert. Je me suis posé des questions sur les divers modes d’habiter 
un espace. Les énergies possibles sont très différentes. Cela ramène le corps en jeu.

À l’intérieur de cette oasis a lieu un festival auquel j’ai été invitée à participer, avec d’autres 
artistes contemporains. Cette expérience m’a permis de re-questionner l’inscription de l’art 
dans des lieux autres, en dehors de circuits institutionnels. C’est avant tout une question 
d’engagement et de sincérité par rapport aux conditions de travail. Cela touche directement 
à la problématique des espaces alternatifs et aux modalités de faire qui sont encore à 
imaginer ici, en France. Je ressens le besoin de voir concrètement comment l’acte artistique 
rencontre les réalités d’un lieu, son environnement. C’est une question des pratiques au 
quotidien.

J’ai proposé comme action, pendant ce festival, de donner des cours à des enfants. Safa, la 
personne en charge des enfants de l’oasis, était elle-même dans le désir de la rencontre. 
Elle a tout accepté de moi en bloc, et moi, j’ai tout accepté d’eux en bloc. Cette expérience 
a été très puissante : deux blocs qui se rencontrent, deux pauvretés qui se rencontrent, 
sans intermédiaire, sans limites. C’est une question de générosité, d’hospitalité, d’accueil 
et d’ouverture à l’autre. Faire avec ce qu’on a sous la main, avec de la terre, des enfants 
qui crient, qui ont des voix magnifiques. Je cherche ce genre d’énergie pour le CCN en terre 
et en paille.

J’ai ressenti physiquement ce besoin d’être proche de gens qui n’ont presque rien. Au-delà 
de l’acte artistique, j’en ai besoin en tant que personne, peut-être pour recommencer un 
cycle, pour retrouver une nouvelle énergie, questionner à nouveau le soi et interroger un 
état de fait ici en France, cette rengaine qu’on répète à souhait : « Il y a beaucoup moins 
d’argent qu’avant ! » Cette phrase me donne envie d’aller vers la terre, là où il n’y a plus 
rien, où on vit dans un espace dépouillé. Retrouver l’essence ! Peut-être qu’aux sources du 
CCN en terre et en paille il n’y a ni art, ni pédagogie, mais un désir intime de mon corps. 
Comme pour le premier épisode de Pour une thèse vivante, j’ai eu besoin de partager 
le plateau avec un âne. Je l’ai amené sur scène ! Son énergie m’était très importante 
artistiquement parlant, elle incarnait cette obstination qui crie « Je me débrouille ! » Aux 
origines de la dynamique de Pour une thèse vivante, il y a ce corps qui se déplace, suivant 
différents cycles. L’expérience du Maroc me permet de me dégager d’une manière de faire. 
Je cherche les écarts. J’ai besoin de me déplacer.
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SMARANDA OLCÈSE — Quelles ouvertures cet écart permet-il d’envisager ?

CLAUDIA TRIOZZI — Il s’agit avant tout de faire fructifier cette dialectique extérieur/intérieur, 
ici/ailleurs, de faire autrement que les musées, les centres d’art, les théâtres. Quand on 
parle de création, on ne peut pas ne pas parler de l’espace, de sa propre vision de ce que 
c’est que bâtir un spectacle tout comme bâtir un lieu, on ne peut pas faire l’économie 
des questions : avec qui et comment ? Cela remet en jeu mon expérience, la renouvelle. 
Le sens de la création est le déplacement. J’ai besoin de cet écart. J’ai toujours aimé être 
en deçà ou au delà, même dans mes œuvres. Être en marge de quelque chose. Résister ! 
J’ai besoin, maintenant, que ce type de déplacement existentiel ne soit pas donné à voir 
seulement dans mes pièces, mais qu’il devienne aussi une expérience de vie et d’action 
artistique. Le CCN en terre et en paille sera un lieu où j’organiserai mes écarts. Je vais 
provoquer des écarts très visibles, faire entendre que ma façon de créer est celle-là et que 
je peux la donner à voir même sans ma présence, en tant qu’action pédagogique. Très peu 
de gens ont compris l’endroit où je suis vraiment. Cela doit être entendu, pour pouvoir se 
transmettre. Nous ne sommes pas immortels. Pourquoi attendre ?

Je voudrais un lieu pour pouvoir également ouvrir ma curiosité à l’autre, être à la recherche 
d’une matière qui pourrait faire du sens pour moi, et cette matière ne se trouve pas que sur 
la scène.

SMARANDA OLCÈSE — Parlons de cet autre type de créativité. Le terme assemblage 
revenait souvent pour spécifier l’une des modalités de différents épisodes de Pour une 
thèse vivante. Attardons-nous un instant sur ces assemblages qui font du sens dans ces 
nouvelles expériences.

CLAUDIA TRIOZZI — Quand on est dans une quête, on voit. C’est l’essence de la création : 
je suis en quête, je tente de voir et je vois. Au Maroc, j’ai rencontré des personnes qui 
excellent dans l’art vernaculaire d’assembler des objets. On pourrait même dégager de 
leurs actes une pensée philosophique, une vision du monde. Par exemple, cette photo : un 
vieux monsieur, dans une médina, vend ses outils de fin de chantier et il les assemble d’une 
certaine façon – c’est précis, ça a trait à l’équilibre des objets entre eux, aux directions dans 
l’espace, à un savoir-faire proche de celui qui est lié à l’exposition d’objets d’art. Cette photo 
est aussi un résumé de fin de chantier, fait signe vers tout un processus qui l’a précédée 
: la construction, le devenir du chantier, désormais achevé, ces outils usés, presque rien, 
tout est amené au terme, épuisé. Il s’agit de pousser l’objet jusqu’à sa disparition, dans un 
certain sens. Peut-être est-ce même la fin d’une vie de travail.

Prenons cette autre photo : faire d’un lit à une place un lit à deux places, souder la ferraille 
pour que la structure puisse accueillir un matelas double. Il y a des tas d’histoires qui se 
mêlent à cet objet. Ces processus artisanaux mobilisent autant l’imaginaire que l’art du 
fer et de la soudure. Il y a beaucoup d’humour, aussi ! Cet objet incongru devient un lieu 
d’écriture, un embrayeur de fictions.

SMARANDA OLCÈSE — Qu’est-ce qui vous intéresse, dans ces gestes : une proximité avec 
les matières, avec les objets, une disposition imaginaire ?

CLAUDIA TRIOZZI — C’est surtout cette proximité entre le penser et le faire qui me 
passionne. C’est un acte artistique, cela implique un processus et marque un écart envers 
des habitudes consuméristes. Il y a beaucoup d’inventivité, de poésie à l’œuvre, dans 
la construction de cet objet quotidien. Je suis touchée par cette capacité particulière de 
se connecter à l’objet. Cela me ramène à la façon dont j’envisage mes pièces, à cette 
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fragilité toujours à l’œuvre dans ma manière de performer, d’aller dans les limites. Cela 
rejoint le dépassement des compétences. Ce vieux monsieur passe inconsciemment dans 
le domaine artistique, son geste fait écho à des courants de l’histoire de l’art, entretient 
une parenté avec les surréalistes ou les créateurs d’art brut. Le Maroc, de par sa situation 
socio-économique, est encore riche de ces savoir-faire, et je ne le dis pas avec une nuance 
de nostalgie ou sous l’emprise d’un quelconque d’exotisme.

SMARANDA OLCÈSE — Pour revenir à Un CCN en terre et en paille, quelle sera sa relation 
avec le régime de la représentation que les autres épisodes de Pour une thèse vivante 
bousculent déjà, chacun à leur manière ?

CLAUDIA TRIOZZI — La construction du CCN en terre et en paille sera filmée. Il est important 
de documenter les différentes étapes de la progression, en commençant par la maquette. 
Le défi de la thèse, cette fois, sera de construire le CCN, un manifeste concret dans l’espace 
public. À l’intérieur de ce bâtiment, j’inviterai un artiste, un point c’est tout. Une personne 
qui fait sens pour moi, qui fait masse. Un invité pour un lieu. Dans la ville, sur un terrain 
vague, dans les interstices.

SMARANDA OLCÈSE — Quelle signification prend ce geste de déplacement radical, dans 
votre parcours ?

CLAUDIA TRIOZZI — C’est un passage. C’est un geste qui fait signe dans le réel, qui s’inscrit 
dans une temporalité autre, un chantier qu’il faudra documenter. Nous allons peut-être 
inviter des spectateurs à prendre part ou à assister à différentes étapes de la construction, 
aux côtés des danseurs et des artistes. Cet épisode de Pour une thèse vivante va épouser 
cette temporalité longue ; et puis le travail physique peut aussi être spectaculaire – on 
pourra convoquer un public. Ouvrir le chantier à des invitations. La problématique de la 
survie sera présente tout au long du processus. Depuis le début, j’avais ce désir de travailler 
sur une forme qui évoque la menace imminente, la nécessité, l’urgence. Cela posera en acte 
la question : qu’est ce que survivre à soi ? Il y a aussi un aspect symbolique et parodique qui 
permet de tisser une foule de liens. Et il y a l’acte d’hospitalité : ce lieu, je ne le construis 
pas pour moi.

En tant que manifeste, Un CCN en terre et en paille témoigne d’une vision de l’art, de 
l’engagement, des usages du champ artistique. C’est aussi une provocation.

Encore une fois : évoquer, à ce stade, le projet est difficile. Je n’ai jamais parlé des pièces 
qui n’étaient pas encore là, cela n’existe pas pour moi, cela n’a aucun sens : ce sont des 
matières qui bougent, qui ont leur vie, qui tendent à se développer autrement que par les 
mots.
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claudia trozzi / Biographies

Née en 1962, Claudia Triozzi commence ses études de danse classique 
et contemporaine en Italie et s’installe à Paris en 1985.

Parallèlement à son travail d’interprète (avec Odile Duboc, Georges Appaix, 
François Verret, Alain Buffard, Xavier Leroy et Xavier Boussiron), elle crée 
ses propres pièces dans lesquelles elle développe aussi bien la direction 
de la mise en scène que l’interprétation. Son travail de recherche et de 
réflexion se fonde sur une transmission où l’expérience du faire, du partage 
et l’engagement à l’autre fait preuve de pensée ouvrant des espaces de 
subjectivité et de remise en œuvre du temps.

Depuis The family tree, 2002, en passant par Opéra shadows, 2005, Up 
to date, 2007, Ni vu ni connu, 2010, Boomerang ou le retour à soi, 2013, 
Claudia Triozzi explore le travail de la voix en passant par des expériences 
qui l’engageront à l’écriture de textes et de chansons.

En 2011, elle entame un nouveau projet intitulé Pour une thèse vivante, 
sous forme d’épisodes qui se poursuivent (Avanti Tutta, 2014 ; Habiter pour 
créer, 2017), dans lequel elle livre sa réflexion sur l’écriture d’artiste, tout en 
tissant des liens avec des savoirs de tout horizon.

Son travail se développe aussi bien sur scène qu’au travers de vidéos ou 
d’installations, exposées dans les musées ou des galeries. Elle présente ses 
spectacles sur la scène européenne ainsi qu’aux États-Unis, en Corée, au 
Japon où elle a bénéficié de la bourse AFAA, Villa Kujoyama, hors les murs, 
2004. Elle développe une pédagogie liée à son propre travail en intervenant 
dans différentes écoles d’art en France et à l’étranger. Elle a enseigné à 
l’École nationale supérieure d’Art de Bourges, et aujourd’hui à l’ENSA de 
Paris-Cergy.

En 2011, elle reçoit la bourse d’aide à la recherche et au patrimoine en 
danse mise en place par le CN D Centre national de la danse (Pantin) et 
une bourse de recherche à l’Akademie Schloss Solitude à Stuttgart. Claudia 
Triozzi est artiste associée au Centre national de danse contemporaine 
d’Angers de 2011 à 2013, puis au CDN Théâtre de Gennevilliers.

Claudia Triozzi est accueillie au CN D Centre national de la danse en 
Laboratoire (2016/2017) et a entamé une résidence aux Laboratoires 
d’Aubervilliers depuis mars 2019.
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LES LABORATOIRES D’AUBERVILLIERS

Les Laboratoires d’Aubervilliers s’affirment, depuis leur fondation en 1993, lieu de recherche, 
de création, de ressources et d’expérimentations. Ils ont l’ambition de tisser des liens avec 
les voisins, les rues, le quartier des Quatre-Chemins, la ville d’Aubervilliers tout en nouant des 
relations avec des artistes nationaux comme internationaux.

Ils suscitent et encouragent des expériences nouvelles, voire alternatives autour des arts 
visuels, de la danse, du théâtre, de la performance, de la littérature et cherchent des modes 
inédits d’échanges, de rencontres, de partage des savoirs et des œuvres.

Revendiquant la liberté d’un laboratoire de recherche, on y favorise le temps d’essai, de 
tâtonnement, on y défend le droit à l’échec et protège le flou des frontières entre ébauche et 
forme achevée. Ce souci s’exprime en particulier lors de résidences régulièrement offertes à 
des artistes.

Les Laboratoires d’Aubervilliers n’oublient pas pour autant de soumettre leurs recherches à 
l’épreuve du public. La question du destinataire est sans cesse agitée : à qui nous adressons 
nous ? De quel droit ? Qu’échangeons nous ? Avec qui ? Qu’est-ce qu’une audience ?

Nouvellement arrivés à la direction des Laboratoires d’Aubervilliers, pour 2019-2021, Pascale 
Murtin, François Hiffler et Margot Videcoq voudraient d’une part entendre s’y croiser les 
vocabulaires, les langues, les jargons, les façons de parler, à travers l’organisation d’une revue 
mensuelle vivante et festive intitulée « Mosaïque des Lexiques », et d’autre part proposer des 
manières nouvelles et collectives d’arpenter l’espace urbain. Trois ans pour ausculter ce qui, 
dans l’usage des mots, relie, sépare, rapproche, éloigne les interlocuteurs et ce qui, dans une 
approche collective de la déambulation en ville, permet d’avoir un usage et une perception 
différents d’un environnement quotidien. 

La nouvelle co-direction a souhaité dès son arrivée proposer avec ces deux axes principaux 
des rendez-vous publics réguliers, un calendrier d’activités conviviales et gratuites autour 
du langage et de la ville. Avec les deux axes principaux du nouveau programme – langues et 
langage d’une part et excursion urbaine d’autre part –, Les Laboratoires d’Aubervilliers vont 
proposer au public d’alterner entre des rendez-vous dans les murs et hors-les-murs, rendant 
sans cesse plus poreuse la frontière entre les deux. Dans les deux cas, une volonté première 
: décloisonner les langues et les usages de la ville, en faisant se rencontrer des façons de 
parler rarement en contact et en invitant des publics parfois isolés les uns des autres à 
marcher ensemble dans une ville dont certaines rues peuvent être perçues comme difficiles 
à appréhender, à traverser.

Ce nouveau projet artistique et culturel souhaite renouer avec l’esprit premier de cette officine 
expérimentale qui dans les années quatre-vingt dix, à l’initiative du maire Jack Ralite, était un 
lieu de création artistique et d’échanges transdisciplinaires, ouvert de manière volontariste 
sur la ville, son histoire et ses habitants. 

Ateliers, présentations et représentations, expositions, concerts, éditions, lectures, cuisine, 
promenades et bals multiplient les occasions d’ouvrir les portes. La nouvelle direction des 
Laboratoires d’Aubervilliers souhaite rendre la fréquentation du lieu possible à tout moment 
de la journée, pour venir y jardiner, consulter la bibliothèque, bénéficier de la wifi, y boire un 
café, etc.
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Les Laboratoires d’Aubervilliers sont une association régie par la loi 1901, subventionnée par la 
Ville d’Aubervilliers, le Département de la Seine-Saint-Denis, le Conseil régional d’Île-de-France, 
le Ministère de la Culture et de la Communication (Direction Régionale des Affaires Culturelles 
d’Île-de-France). 

Les Laboratoires sont membres de Tram, réseau art contemporain Paris/Île-de-France et membres 
fondateurs de Cluster, réseau international rassemblant huit établissements d’art contemporain

Les Laboratoires d’Aubervilliers
41, rue Lécuyer 
93300 Aubervilliers
+33 (0)1 53 56 15 90
info@leslaboratoires.org
www.leslaboratoires.org

Conseil d’administration  :
Xavier Le Roy (président) 
Corinne Diserens
Alain Herzog
Latifa Laâbissi
Jennifer Lacey
Mathilde Monnier
Jean-Luc Moulène
Jean-Pierre Rehm
			   Direction collégiale  : 
			   Pascale Murtin 
			   Margot Videcoq 
			   François Hiffler

Équipe permanente : 
Lydia Amarouche (accueil, relations avec les publics, 
documentation)
Sophie Bravo-Morales (attachée à l’administration)
Marie-Laure Lapeyrère (communication et relations presse)
Ariane Leblanc (coordination La Semeuse)
Tiphaine Peynaud (administration)
Eric Rouquette (comptabilité)
en cours de recrutement (régie générale)

LES LABORATOIRES D’AUBERVILLIERS

Voilà plus de 30 ans que, sous le nom de GRAND MAGASIN, Pascale Murtin et François Hiffler présentent leurs spectacles 
dans des lieux officiels ou alternatifs, courus ou clandestins, parfois célèbres, souvent confidentiels. 

Voilà bientôt une dizaine d’années que Margot Videcoq met sa connaissance de l’art chorégraphique et du spectacle vivant 
au profit de l’accompagnement de projets d’artistes et de l’invention de cadres de présentation, dans un théâtre, un 
paysage, un musée, un lieu patrimonial.

Or nous nous sommes souvent demandé : À qui nous adressons-nous ? À des amis ? Des connaisseurs ? Des francophones ? 
À une tranche d’âge ? Une catégorie sociale ? À la presse? À soi-même avant tout ? À toutes et à tous ? 

Forts de quels présupposés ? Au nom de quelle autorité ? Selon quelles conventions, traditions, habitudes ? Sur quel 
commun accord ? À la faveur de quels malentendus ? Avec quel vocabulaire ?

Ces questions reviennent en force au moment d’ouvrir un programme d’action et de réjouissances pour Les Laboratoires 
d’Aubervilliers.

Croisons les jargons, comparons les lexiques, les langues, multiplions les adresses, tâchons de pointer ce qui, dans l’usage 
des mots, relie, différencie, sépare, rapproche, éloigne. Regardons alentour, allons marcher en ville.

Nous voici, pour trois ans, lancés dans :
	 - une Mosaïque des Lexiques, ses revues vivantes et son Journal papier ;
	 - les excursions du CDDU (auto-proclamé Centre de Développement de la Déambulation Urbaine) ; 
	 - la poursuite des activités de La Semeuse autour du jardinage, du voyage des semences, des migrations végétales,  
               des espaces interstitiels.
	 - des résidences d’artistes (Phoenix Atala, Claudia Triozzi, Elsa Michaud et Gabriel Gauthier, Pascal Poyet…), 
	 - l’Hypothèse Continue, une proposition de formation courte pour jeunes artistes sortis d’école (à venir).

Nous aimerions bien vous y voir ! 
Et peut-être vous y verrons-nous, 
peut-être nous y verrez-vous.

Pascale Murtin, Margot Videcoq, François Hiffler
Co-directeur.rices des Laboratoires d’Aubervilliers
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